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Laurent HABLOT, Manuel de héraldique embléma-
tique médiévale, M. PASTOUREAU (préf.), Tours,
Presses universitaires François Rabelais, 2019.
Dans l’introduction, Michel Pastoureau, à la suite
de Robert Fossier, souligne l’« encellulement »
de la société médiévale dont le fruit fut en grande
partie la naissance des armoiries (p. 11), marquant
ainsi la dominante – l’histoire – de l’ouvrage de
Laurent Hablot, qui n’est pas un traité d’héraldique,
mais un manuel d’emblématique ouvrant, d’une
manière nouvelle et dynamique, des perspectives
et des champs de recherche sur la société médié-
vale. L’ouvrage est dédié au grand héraldiste que fut
Emmanuel de Boos.
L’ouvrage se compose de trois parties, « L’armoirie »,
« En marge de l’écu armorié : cimiers, supports
et cris », « Devises, marques et emblèmes ».
La première partie est la plus importante par le nombre
de pages, 177, les deux autres comptent chacune
70 p. environ. La première partie est divisée en
cinq chapitres, le troisième « L’héraldique appliquée,
dossiers commentés », de 62 p., souligne la nouveauté
du propos, que confortent les deux chapitres suivants
« Acteurs, sources et méthodes d’héraldique »,
« Orientation de recherche, les outils ». Dans les
deux autres parties, les chapitres les plus importants
concernent « Le cimier, l’autre visage chevale-
resque », de 35 p., et « La devise », de 60 p. Suivent
une riche conclusion, un glossaire de 72 expressions et
termes, une bibliographie sélective de 127 références,
où l’histoire n’est pas négligée. L’ouvrage est un
essai de synthèse des systèmes de signes – signatures,
portraits, marques de marchands, marques de paysans
et autres habitants de modestes villages, marques
lapidaires, marques en liaison avec le métal, timbrant
les animaux et les condamnés.
Parmi les champs de recherches, riches en poten-
tialité, relevons « Modalités de diffusion, tournoi
ou chef de bataille » (p. 27, 37), « Faire mémoire »
(p. 84), « Les notaires, des héraldistes méconnus »
(p. 135), « Les concessions de cimiers » (p. 195),
« L’emblématique sonore » (p. 223). Des références
littéraires éclairent le propos. Ainsi pour la pratique
de la suspension votive, l’a. évoque Charlemagne
qui, dans le roman de Méliadus, vient célébrer la
mémoire du père de Tristan en honorant sa statue
dans une chapelle édifiée en sa mémoire par le roi
Arthur et y laisse son heaume et son écu (p. 93). Pour
la pratique du casque peint, l’a. cite des exemples
dans les romans arthuriens ou épiques (p. 180) ; enfin
pour le topos de la dame coiffant son chevalier du
heaume cimé, l’a. relève par ex. la Scalacronica de




Les nouveautés offertes par l’ouvrage sont multi-
ples. En premier lieu les dossiers. Ils se présentent
comme des champs d’expérimentation ou d’exploi-
tation du chapitre, ou du paragraphe, qui précède.
Malheureusement la pagination est exclue, entraî-
nant l’absence d’index et de leur inscription dans
la table des matières, diminuant ainsi l’efficacité
du propos. En voici le très riche contenu. À la
suite du deuxième chapitre de la première partie
« À quoi servent les armoiries », trois dossiers :
« Armoiries imaginaires : les Preux et les Preuses »,
« Légendes héraldiques : les armoiries des Saladin
d’Anglure », « Concessions de cimier : les armoi-
ries d’Angleterre » (p. 98-101, 102-104, 104-108) ;
dans le premier chapitre de la deuxième partie,
« Le cimier et l’autre visage chevaleresque », à la
suite de « Le heaume cimé portrait du chevalier »
(p. 202), le dossier « L’attribut du prince cheva-
lier : le cimier des rois de France » (p. 205-208) ;
à la suite du deuxième chapitre de la même partie,
« Les supports et tenants », deux dossiers « L’ange
écuyer sur la terre comme au ciel », « Le cerf
porte écu, allégorie seigneuriale » (p. 216-218,
219-222) ; enfin à la suite du premier chapitre de
la troisième partie, « La devise », trois dossiers
« Les Orléans et leurs devises », « La guerre des
signes : Armagnacs et Bourguignons », « Les devises
des “hommes nouveaux” Jacques Cœur and Co »
(p. 289-293, 294-300, 301-304). Autre nouveauté,
les outils – certains en cours de création, les badges,
Devise, Sigilla, Armma – (p. 112-164, 171-174, 242,
316-317), les lieux de recherche (p. 316-317), les
pistes de travail (p. 165-170, 239-242, p. 315-316).
L’a. relève la problématique de la constitution de
bases de données, notamment l’incompatibilité de la
langue du blason avec les nouveaux outils informa-
tiques de la recherche (p. 46). Relevons les fines
analyses iconographiques d’illustrations remarqua-
blement choisies, par ex. la coupe armoriée qui réunit,
autour de Raoul Ier de Coucy, trois de ses fils et des
chevaliers contemporains – la coupe provient de
l’ancienne cathédrale de Damas – (fig. 13), une rare
girouette armoriée aux armes des seigneurs d’Orville
(fig. 27), enfin l’exceptionnelle bague-portrait de
Jean sans Peur sur laquelle nous reviendrons (fig. 149).
Les incorrections sont rares. Citons l’absence dans
la bibliographie de la référence mentionnée dans le
texte « Loiseau 2016 » (p. 166), « des chiffres et
des lettres 2019 » (p. 266) – en fait un colloque tenu
à Brou en 2015 sous la direction de l’a., « Parot et
Fourrier 2019 » (p. 269) qui renvoie à leurs travaux,
en partie consultables en ligne, sur le décor sculpté du
château de Chambord, l’emblématique de la maison
d’Angoulême, de François Ier et de Louise de Savoie.
Nos propres recherches ont souvent trouvé un écho
dans cet ouvrage. À propos du rôle des clercs (p. 40,
44), relevons qu’un ecclésiastique est éditeur de la
relation du Pas de Saumur (une publication prochaine
du recenseur). Quant aux hérauts d’armes, nous avons
également noté leur rôle de consultant, d’expert,
plutôt que de créateur, dans leur intervention quant
aux décors monumentaux (Christian de MÉRINDOL,
« À propos d’une activité méconnue des hérauts
d’armes », Revue française d’héraldique et de sigil-
lographie [RFHS], 83-85, 2013-2015, p. 19-34).
Dans la genèse d’un système en relation avec la
structuration de la société féodale (p. 34), un précieux
témoignage est celui des maisons « nobles » rurales
du XIII-XIVe s., où l’héraldique est rare, et, lorsqu’elle
est présente, elle est davantage une référence exté-
rieure qu’une marque personnelle, une marque de
propriété (Christian de MÉRINDOL, Images du royaume
de France au Moyen Âge. Décors monumentaux
peints et armoriés. Art et histoire, Conseil général du
Gard, Musée d’art sacré de Pont-Saint-Esprit, 2013,
p. 44-45, p. 192-209, notamment p. 208).
D’autres points peuvent être complétés. Par ex. les
lettres (p. 67) ont parfois davantage une signification
symbolique qu’emblématique – des initiales d’un
nom ou d’un prénom – ; elles peuvent exprimer des
sentiments personnels dans une situation particulière,
en l’occurrence le double « e » de Philippe le Bon
et d’Étienne Chevalier, ou d’autres lettres (voir le
colloque de Brou cité).
À propos de l’important problème de l’inversion
de latéralité (p. 28, 48, 55, 56, 131, 140, 159, 310,
etc.), nos récentes recherches nous ont montré que la
dextre et la senestre signifiaient initialement la droite
et la gauche ; à une date, que l’on peut situer dans la
1re moitié du XIVe s., se produisit l’inversion actuel-
lement en usage (Christian de MÉRINDOL, « À propos
du palais de Sintra, les priorités directionnelles et
autres références du Moyen Âge à l’époque clas-
sique. Les espaces “sanctifiés” », Armas e Trofeus,
à paraître). Deux exemples de sceaux armoriés
de femmes, en l’occurrence Marie d’Avesnes et
Mahaut d’Artois, semblent soutenir le propos (p. 58
et 59). Dans le premier cas, du XIIIe s., les armoi-
ries prestigieuses, celles du grand-père de l’épouse,
sont placées, entières, à droite, alors que celles de
son époux, figurées pour moitié, à gauche. Dans le
second cas, du début du XIVe s., les armoiries presti-
gieuses, celles du père de l’épouse, sont placées à
gauche et sont renforcées sur le contre-sceau par la
présence, sous une forme accentuée, des seules armes
du père. Trois points peuvent éclairer le propos :
la valorisation du lignage maternel (p. 38, 51, 55, 84,
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92, 96, 104 s., 213, 219-222, etc.) et le changement de
référent, l’homme, l’individu – la devise, le portrait,
la signature, la « mise en signe globale » – (p. 48,
96, 244 s., 262, 264, 305-309).
Un point mérite d’être retenu, la spiritualité.
En premier lieu, les références christiques que
l’on peut discerner, par ex., dans la bague-portrait
de Jean sans Peur (fig. 149), précédemment citée,
qui réunit portrait, couleurs, mot, devise et, inscrite
à l’intérieur de l’anneau, la sentence évangélique
sur la mort du Christ ; ou dans la composition héral-
dique du roi René (fig. 123), dont la souffrance
personnelle fait écho à celle du Christ de la Passion
(Christian de MÉRINDOL, Le roi René et la seconde
maison d’Anjou. Emblématique, art, histoire, Paris,
Le Léopard d’or, 1987).
Une autre référence est également à relever, l’image
de la « Femme de l’Apocalypse » (fig. 146),
qui répond à la problématique de la succession
dynastique en les maisons de Guyenne, Boucicaut
(fig. 146), Anjou, Bourbon, Orléans, Berry, Bretagne
(Christian de MÉRINDOL, Images… [op. cit.],
p. 106-110). Ce grave problème de la succession
dynastique se traduit en héraldique : l’écu d’une femme
parti de deux armoiries entières exprime notamment
le fruit de l’union (Christian de MÉRINDOL, « De la
signification de l’écu d’une femme – reine, princesse,
aristocrate, patricienne – parti de deux armoiries
entières », RFHS, à paraître).
Le dossier des armoriaux et autre traité de tournois
mérite toute l’attention quant à leur dimension poli-
tique, en l’occurrence l’armorial de Gilles Le Bouvier,
héraut Berry, l’armorial Revel – l’a. note à leur
propos qu’ils pouvaient être l’occasion de réviser et
de valider un certain nombre d’armoiries (p. 135) – et
Le Livre des tournois du roi René (p. 77). La présence
de territoires disparus ou de personnages défunts
dans l’armorial Berry traduit la volonté de figurer
l’ensemble du royaume de France enfin reconquis
par le roi Charles VII . En outre, des consignes
iconographiques communes sont respectées par les
artistes – une réponse à la part d’intervention de
l’artiste (p. 136) –, enfin c’est un précieux témoi-
gnage du dépôt d’un armorial pour consultation
(Christian de MÉRINDOL, « Un signe de paix dans
le costume de guerre de Charles VII », Actes du
33e Congrès international des sciences généalogiques
et héraldiques, Arras, 2-5 octobre 2018, à paraître).
L’armorial Revel (p. 231 et fig. 109), sensiblement
contemporain, est dédié au roi Charles VII ; il a été
entrepris par Charles 1er de Bourbon, compagnon
d’armes de Jeanne d’Arc, qui a représenté le roi
au traité d’Arras en 1435, suivant la nouvelle poli-
tique, la paix avec la Bourgogne afin d’éliminer,
enfin réconciliés, la présence anglaise du royaume.
L’armorial est un beau témoignage de fidélité et
d’attachement au roi. Dans Le livre des tournois,
de peu postérieur – les années 1460 –, malgré les
apparences indiscutablement en faveur du duc de
Bourbon (Christian de MÉRINDOL, « Le livre des tour-
nois du roi René. Nouvelles données », Bulletin de la
Société nationale des antiquaires de France [BSNA],
1994 [1992], p. 177-190), Bretagne est représenté à
l’honneur, à dextre, dans la « montre des heaumes »
(fig. 91), sur les façades (fig. 238), et Bretagne est
le vainqueur, discret mais efficace ; il s’agit ici d’un
hommage à la maison de Bretagne qui a permis la
victoire (Christian de MÉRINDOL, « Un signe de paix »,
op. cit.). Cet hommage timbre également des décors
monumentaux, à la même époque, au palais épiscopal
de Gabian et en la maison Piolenc, à Pont-Saint-
Esprit, célébrant, comme au palais archiépiscopal
de Capestang, contemporain, la fête de la victoire,
sous les ordres du roi transmis aux prélats du royaume
(Christian de MÉRINDOL, Images, op. cit., p. 157,
150-157, 771 s.).
La guerre entre les deux royaumes a profondément
marqué l’histoire de l’emblématique. La broche citée
en forme de Jarretière du Prince Noir – l’ordre anglais
a été créé en 1349, l’ordre français, « L’étoile »,
en 1351 –, qui date de 1376 environ, est timbrée
de deux images, le Trône de Grâce recevant des
armoiries du Ciel, un ange écuyer portant son cimier
(fig. 113). Ces images ne sont pas sans écho au décor
du donjon de Vincennes, créé par Jean II (+ 1364)
et par son fils Charles V (Christian de MÉRINDOL,
« Essai sur l’emblématique et la thématique de la
monarchie française à la fin du Moyen Âge d’après
le témoignage du château de Vincennes », BSNAF,
1987 [1986], p. 187-227).
La conclusion de l’ouvrage en six points – nécessité,
structure, fonctions, notamment sociétales, symbo-
lique, système évolutif – constitue la base de toute
synthèse sur des systèmes de signes.
Christian de MÉRINDOL
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